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EN  FAVEUR  DU  PEUPLE, 

JET  DANS  LEQUEL 
m CLERGÉ  ET  LA  NOBLESSE  TROUVERONT  A RÉFLÉCHIR  f 
Par  un  en OYEU , ami  d£  la  vérité. 

Rien  n’eft  beau  que  le  Vrai , le  vrai  feul  eft  aimable  ; 

lldoit  régner  partout.  & même  dans  la  fable. 
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MONARCHIE  INFERNALE 


^Senatus popu'us  , quafi  unum  corpus  , dijcùrdîd pereunt  i 
concord'iâ  valent, 

M E VT.  A G R I P ? A. 


XJ  N trouble  univerfel  Dîgnoît  dans  i’empire  des 
morts  ; Pluton  , le  Roi  de  ce  féjour,  allarmé  par 
les  complots  féditieux  des  méchantes  âmes , 8c 
comme  ifolë  au  milieu  de  la  plus  nombieufe  fa- 
mille , cherchoit  en  vain  à les  ramener  pat  la  dou- 
ceur, en  vain  il  tâchoit  de  leur  faire  conrtoître  la 
pureté  de  fes  intentions  dans  des  lettres-patentes 
où  il  invitoit,  en  bon  père  , fes  fujets , à l’aider  de 
leurs  confeils,  h leur  expoioit,  fans  détour^  la  cruelle 
fituation  où  fe  trouvoient  les  affaires  de  fon  royau- 
me depuis  les  différentes.guerres  qu’il  avoir  eues  à 
foutenir  contre  divers  peuples  voiiins  de  l’Achéronj 
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toutes  s’obflinolent  à croire  qu’elles  ne  poqrroient 
déformais  être  heureufes.  Les  unes  attaquoient  fon 
efprit  & fon  cœür  , lés  autres  comptant  fur  fa  juf- 
tice , n’accufoient  que  ion  augufte  epoüfe  qui  i 
difoient  ces, âmes  avilies",  epuifoîfl^t  les  reffoUroes 
de  r.Èîat  en  dépenfes  frivoles  , & , pour  Vappuyef 
d’un  fait  notoire , elles  cltoient  l acquifitlon  d un 
riche  domaine  ^ fitué  fur  les  bordas  du  Léthe  9 
vendu  à Proferpine  par  Apollon  . & dont  le  contrat 
fut  p'affd  devant  (BLaque  & Rhadamante , fon  con- 
frère; d’autres  ( & c’étoit  le  plus  grand,  nombre) 
paroifToient  juftement  irritées  contre  les  âmes  qui 
' habitent  les  Champs  Èlyfées,  elles  fe  plaignoient 
qu’elles  frullraffent  l’honnête  Caron  de  la  piece  de 
monnoîC  qu’il  exigeoit,  fuivant  fes  droits,  des 
autres  âmes , mais. que  celles-là  fe  difpenfoient  de 
payer  en  lui  promettant  1 honneur  de  leur  protec- 
tion : elles  fe  plaignoient  fur-tout  qu’on  dût  plutôt 
à la  faveur,  qu’au  mérite  , Favanîage  ineftimabie 
de  couler  des  jours  tranquilles  , dans  le  paradis  de> 
FÉlyfée  , lieu  charmant  & deRiné  depuis  la  création* 
des  chofes  , à recevoir  feulement  les  âmes  de  ceux 
qui  avoient  bien  vécu.  Ces  plaintes  n étoient  point 
diaées  par  un  fentiment  de  jaloufie,  Pluîon  lui- 
même  fenîoit  cornbien  elles  étoient  raifonnables , 
Minos , l’un  de  fes  Miniftres , le  feui  en  qui  il  mît 
toute  fa  confiance  , le  feui  qui  la  méritât , & dont 
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Je  nom  doit  être  grave  , dans  tous  les  cœurs  , en 
lettres  d’or  5 Minos , dis  je , l’éclairoit  fans  ceffe  fur 
les  abus  qui  regnoient  dans  fa  Cour.  C’étoit  une 
âme  vraiment  défintéreffëe , amie  du  peuple,  & 
qui  fe  faifoit  gloire  de  lui  appartenir  dès  l’inftarit 
de  fa  naiffance.  Souvent  ce  Minière  recomman» 
dable  par  Tes  vertus  & fes  connoiffances , entrete- 
noit  fon  Roi  des  fer  vices  fans  nombre  que  les  âmes 
plébéiennes  lui  âvoient  rendus , & des  exemples  de 
générofité  qu’elles  donnoient  en  toutes  fortes  de 
rencontres , tandis  que  celles  qui  habitoient  l’E- 
lyfée  (honneur  qu’elles  ne  dévoient  qu’au  courage 
ou  à l’opulence  de  leurs  ancêtres),  fe  refufoient,  par 
une  ingratitude  trop  réiléchie  , à tous  les  facrifices 
que  la  bonté  du  Roi  pouvoit  attendre  d’elles.  Le 
fage  Pîuton  , quoique  convaincu  de  la  vérité  de  ces 
raifonnemens,  ofe  fe  Ratter  néanmoins  que  ce  qu’on 
appelle  les  Grands  du  Royaume,  alliant  la  nobleffe 
de  fentimens  avec  celle  d’extraftion,  ouvriront  enfin 
leur  âme  à la  pitié  & au  repentir  ; c’efi  pourquoi  » 
d’après  le  confeil  d’un  de  fes  Miniftres , il  les  prie 
de  réparer  les  forces  de  l’Etat, en  lui  cédant  une 
partie  du  revenu  des  fiefs  qu’ils  poffédoient  au  delà 
du  Stix;  vain  efpoir!  Sourdes  â fes  fupplicatîons , 
elles  prétendent  que  les  âmes  du  Tenare  , doivent 
feules  immoler  leur  repos  & leurs  biens  au  falut  fie 
FEnipire  *,  celles  - ci  font  révoltées  de  l’injuRice  des 
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Grands;  mais  n'écounnt  que  riiumanîté , elles 
confentent,  bien  que  pauvres  & maîheureufes  ^ à 
faire  des  facrifices  au- deffus  de  leurs  forces.  Leurs 
nobles  propofitions  parviennent  jufqu’au  trône  § 
le  meilleur  des  Rois  les  entend  &les  reçoit  en  pleu- 
rant; les  premières  toutefois  refufent  conftamment 
d’imiter  un  ü bel  exemple;  elles  paroiffent  avoir 
pour  but  d’écrafer  le  peuple  & de  réduire  le  Mo- 
narque aux  plus  fâcheufes  extrémités.  Quelque 
tems  après,  Pluton  défefpéré  , donne  ordre  a fon 
plus  fidèle  Minifire  de  convoquer  en  fon  nom  les 
principales  âmes  des  Chàmps-Elyfees  &,  du  Tenare  ^ 
réfolu  de  les  confuîter  lui-même  fur  les  moyens  de 
faire  refleurir  la  paix  & Fabondance.  CefageRol, 
"par  une  certaine  déférence  pour  les  Grands , dont  il 
favoit  que  l’orgueil  ne  redoutoit  rien  tant , que  la 
réunion  des  différens  corps  de  l’Etat , défend  que 
la  populace  (fans  aucun  mépris  pour  elle)  foitad- 
ïïiifedans  Fenceinte  où  Fon  doit  péfer  les  grands 
intérêts  de  la  nation  ; mais  hélas  ! comme  cela 
n’arrive  que  trop  fouvent , fes  ordres  font  mal  fui- 
vis;  car  fes  Officiers  , à Finffigation  des  Seigneurs 
de  la  Cour,  repouffent  le  petit  peuple  avec  la 
dureté  la  plus  ignominieufe.  Lorfque  toutes  ces 
âmes  furent  raffemblées , Pluton  s’adreffant  a celles 
qui  étoient  chargées  particulièrement  des  facri- 
fices.  i Miniiîres  des  Dieux  Mânes,  leur  dit^il# 
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quel  bienfait  peut  efpérer  de  vous  nftbon  Roi  quî 
vous  a comblés  en  tout  tems  de  fes  faveurs  , & de 
qui  vous  tenez  le  pouvoir  d’exercer  vos  honorables 
& importantes  fonâions,,?  Un  fîlence  profond 
règne  dans  l’affemblée,  PJuton,  tant  de  fois  témoin 
fecret  de  leurs  ligues,  l’interprète  comme  un  refus 
honnête  de  leur  part,  fon  cœur  eft  affligé;  puis 
s’adreflant  à ces  âmes  hautaines, qui  par  leur  naif- 
fance,  font  regardées,  par  le  vulgaire  ignorant, 
comme  les  appuis  du  trône:  « Princes  & Sénateurs, 
^écrie-t-il , vous  voyez  la  lituation  de  mon  Royau- 
me, des  dettes  innombrables  que  des  guerres  mal- 
heureufes m^ont  forcé  de  contraâer,  m’impofentla 
dure  neceffité  de  recourir  à vous;  que  puis-je  en 
attendre  ? Répondez  , quel  généreux  facrifice 
voulez-vous  faire  en  faveur  de  votre  Roi?  n A ces 
inots,  toutes  gardent  un  morne  filence  , Pluton 
n ofe  les  interroger  de  nouveau,  il  attend  une  ré- 
ponfe favorable;  mais  du  fein  delà  multitude  des 
âmes  plébéiennes  s’élève  un  murmure  confus  qui 
femble  dire  au  Monarque  : « E.es  prérogatives  de 
-tout  genre  & les  grâces  fans  nombre  que  vous  leur 
avez  accordées  dans  tous  les  tems , nWt  fervi  qu’â 
nourir  leur  ingratitude;  n’attendez  rien  de  leut 
fiérile  pitié  ».  Alors  Pluton  qui  ayoit  fait  choix 
parmi  le  peuple  de  deux  âmes  vraiment  libres , 
pour  plaider  la  caufe  de  la,  nation , fe  tourne  vers 
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elles , 8c  leur  adreffant  la  parole  : « Sujks  fidèles , 
leur  dit-il , les  grands  de  mon  royaume  font  affein- 
■ blés  ici  par  mon  ordre  ; révélez  les  torts  dont  ils 
font  coupables  à mon  égard , & fur-tout  comparez 
-la  conduite  qu’ils  tiennent  envers  vous  avec  celle 
qu’ils  devroient  tenir  >i.  Les  deux  âirtes  Plébéiennes 
que  Pluton  avolt  choifîes  » étoient  celles  d’un  Grec 
& d’un  François.  Efope  s’avance  vers  le  tribunal 
du  Roi , la  Fontaine  eft  à fes  côtés.  Le  Grec  prend 
âinfi  la  parole,  & toutes  déjà  remplies  d’admira- 
tion , prêtent  une  oreille  attentive  aux  fages  leçons 
qu’il  va  donner. 

Certain  Pan  des  plus  orgueilleux  , 

Au  ver  à foie  un  jour  vantoit  fon  exiftence  : 

« Que  mon  fort , difoit-il , près  du  tien  eft  heureux  J 

' Entre  nous  quelle  diirerence  î 

Sujet  aux  peines , aux  travaux , 

Ramper  fans  ceiTe  eft  toa  partage; 

, ynoi,  par  les  couleurs  de  mon  brillant  plumage 

Je  me  fais  admirer  dans  le  iein  du  repos  >3. 

^ Oui,  Seigneur,  il  eft  vrai , reprit  rhumt^le  reptile , 

Le  Ciel , bien  mieux  que  moi  vous  a favorife 
Mais  fur  la  terre  auffi  vous  etes  inutile  , 

Et , fans  tous  vos  rubis , vous  feriez  méprife; 

Si  je  mène  une  vie  obfcuie , 

Du  moins 'je  fuis  utile  au  genre  humain  : 
ün  Konnêtè  artifan , pauvre,  couvert  de  bure, 

Eft  toujours  au  delfus  d’uu  être  fot  & vain  ». 
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Efope  avoît  à peine  ceffé  de  parler,  que  des 
applaudiffemens  redoublés  lui  affurèrent  le  fuffrage 
unanime  des  âmes  qui  l’avoient  écouté  dans  un 
lilence  religieux  ; Cerbère  même,  dit-on  , enchaîné 
parle  refpea,  n’ofa  le  troubler.  Le  Monarque  des 
enfers  defcend  alors  de  fon  trône , iVlinos  lui  tend 
la  main,  puis  s’approchant  de  l’orateur  grec,  il  le 
comble  d’éloges  mérités.  A l’inftant  même  , le 
fidèle  Miniftre  de  Pluton  fait  figne  à la  Fontaine  de 
s’avancer  au  milieu  de  l’affemblée  ; le  Prince  qui 
le  voit , remonte  majeftueufement  fur  fon  trône  , 
foutenu  par  les  Génies  proteaeurs  de  la  Nation. 
Toutes  les  âmes  écoutent ...  La  Fontaine  parie. 

— • 

Un  Lion  Roi  voulut  donner  pleine  audience 

A tous  les  animaux 

5\.  - 

1 Principaux.  . 

Dans  füii  palais  devoit  fe  tenir  la  feance. 

On  n en  différa  pas  rinftanta 
Le  cas  lui  paroifToit  urgent, 
il  voyoit  tous  les  jours  dépérir  la  finance. 

Il  fit  rendre  un  arrêt  % 

Quiportoit, 

93  Que  pour  la  populace 
11  n*avoit  point  de  place  , 

Qu’il  devoit  diftinguer  fon  monde , eju^en  un  mot 
On  ne  laifTat  entrer  que  les  gens  comme  il  faut , 

Étant  les  feuls  , qui  puffent  être  utiles 
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Êt  I parler  ^es  adirés  d^Etat. 

On  admettra  chez  moi  tout  Magiftrat 
( Ces  Meneurs  ne  font  pas  moins  fuperbes  qu'habîles  ). 
Les  gens  for-tout  ayant  laquais 
En  habit  de  livrée  , 

Difoit  î Edit,  auront  entrée 
Dans  le  Palais  ; 

A tout  Seigneur , aux  gens  retommandables 
Aux  Notables 

Qui  méritent  quelques  égards  , 

On  ouvrira  la  porte  la  pius  belle  »5. 

Le  Roi  fît  auffirot  placer  en  fentiiielle 
Deux  SuiiTes  méchans  léopards 
Bien  faits  de  leur  perfonne  & de  haute  ftature. 

De  fa  féance  enfin  arrive  fouverture. 

Le  théâtre  du  monde , obfervez  , le  voilà 
Grands  & petits  fe  préfement  en  foule  , 

L*on  repoufTe  ceux-ci , l’on  fait  entrer  ceux  là , 
Pourquoi  cela  ? 

Eh  î c^efi  quhîs  ne  font  pas  fortis  do  même  moule  j. 
Comme  on  dit , uiré  main  tout  exprès  les  forma, 

Ou  plutôt,  telle  efl ieur^ extravagance  I ^ ' 

Se  comparant  aux  Dieux 
Bs  prétendent , les  fois  , fs  devoir  leur  naifTancc 
Et,  félon  eux, 

(Voyez quelle  eft  leur  arrogance 
Et  combien  les  hommes  font  vains  ! ) 

Ils  n’ont  avec  la  race  des  humains 
Qufone  imparfaite  refTemblance; 

Le  lièvre , le  furet,  la  belette , le  char, 

Sont  repouffés  à coups  de  hallebarde 
/ 
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De  U Garde  ; 

Ces  gueux  ne  font  pas  faits  pour  parler  de  TEtat. 

Lors  , armé  de  la  peur  , >8  Ah  i que  le  Ciel  m’en  garde 
D’entrer , dit  l’ccureuil , témoin  en  ce  momenc 
, D’un  pareil  traitement  1 

D’ailleurs  peut- on  paroitre  ici  fans  étalage  ? 

Et  qu’y  trouver  ? La  peine  & le  fouci  rongeur  ; 

Moi  qui  dans  les  forêts  j caché  fous  mon  feuillage , 
Goûte  en  paix  le  parfait  bonheur  1 w 
Que  n’entends  tu  parler  ce  fage , 

. ' Agneau,  fymbole de  douceur I 

Mais  non , il  vient , & lailTant  par  derrière 
. ' - ' Sa  tendre  mère , 

Il  fe  propofe  iace^ànament  hm . r 
D’entrer  feulement  pour  entendre  î 

Car  il  n’ofe  prétendre  ; 

A dire  là  fon  fentiment. 

- _ Vers  la  fentinelle  il  s’avance , 

^Parles  cruels  au  inéme  inhant 
L’innocence 
' , Sans  défenfe 

Efl  repoulTée  indignement  ; 

Mais  un  reRe  de  confiance 
L’invite  a s’offrir  de  nouveau , 

Hélas  1 le  foible  agneau 

D’un  coup  plus  sûr  alors  fent  mieux  la  violcnce-f 
Car  au  moment  qu’il  porte  un  paifîble  regard 
Sur  fa  mère, 

Au  hazard 

Il  eft  frappé  d’une  rude  manière , 

Chancèle , tombe  & meurt  à fes  cotés. 


Sa  Joiiîeür  : . . Elle  veut  fe  plaindre 
. Etuéprouve  que  cruautés, 
de  cette  façon  que  la  garde  maltraite 
Fouine  , taupe  & levrette, 

El  mille  autres  encor  dont  le  dénombrement 
Seroit  trop  long , il  fuifit  feulement 


ï>e  vous  dire , 

Pour  vous  feire  rire  , 

Que  ceux-ci  n*érant  pas  ou  bien  nés  ou. bien  mis 


Tous  les  Grands  avec  eux  Ce  feroient  compromis 
GardcTi-voiis  d^oublier  qulls  font  d’une  autre  pâte  j 


Mais  il  eft  tems , à mon  but  je  me  hâte. 


ïln  chien  animal  alfez  laid^ 

Mais  non  benêt , 

Et  qui  favoit 
Qu’à  la  gent  fujette 
Contre  qui  l’arrêt  étoit  porté 
De  paraître  chez  fa  Majefté^ 

Défcnfe  abfolue  etoit  faite,  ' 

( Or  la  défenfe  en  nous  fait  nape  le  delîr  , 
Et  toujours  même  avec  plus  de  plaiiir 


Nous  faifons  chofe  défeiidue  ) 


L’animai  donc  ne  perdant  pas  de  vue 
Le  plaifir  que  l’on  trouve  à tranfgrefler  les  bis  , 


Lorfqoe  l’orgueil  fur-tout  les  a aidées 


Ou  que  parle  caprice  elles  font  enfantées , 
Sort  du  logis  & s’ea  va  dans  les  bois  ^ 


Méditer  à loifir  quel  qu’ heur  eux  ftratagêmc; 

II  prenoit  bien  fdn  tems , la  forêt  en  ce  jour 
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Étoit  déferte  & pas  un  chevreau  même 
Ke  s’ofFroic,  ces  Meflaeurs  alors  étoientde  cour 
Et  marchoient  près  du  diadème  : 

A favoir  que  les  Grands , Riches  , Ducs  & MUor4s 
Ecoienc  dans  le  palais  & les  petits  dehors , 

Chemin  faifant,  il  trouve  une  peau,  la  ramaife  j 
Se  la  palTe  < 

Par  le  corps , 

Et  l’ajuHe  fi  bien , que  Ton  doit  s* y méprendre. 

D’un  tigre  empoifonné  c’étoit,  dit-on  , la  peau , 

C*efl  par  ce  fort  fatal  qu’on  voit  maint  Roi  defeendre 
] De  ieaq  trône  dans  le  tombeau. 

Marchant  équipé  de  la  forîe 
Notre  chien  arrive  à la  porte , 

Il  gratte  à la  ferrure  , & fans  dilficulté 
Entre  au  confeil,  on  n’eût  point  écarté 
Un  tygre,  grand  Seigneur,  on  fait  que  fans  les  Princc$ 
Tout  itoit  mal,  l’état , les  villes , les  provinces  ; 

Leur  nailfance leur  donne,  efprit , grâces,  talens, 

Iis  ont  mille  vertus  , étai\t  hauts  & puilTans. 

Il  ei^tre  donc , fa  Majefté  Lionne  ‘ 

Recueiilcit  les  avis  pour  luivre  les  meilleurs. 

Mais  , tant  l’éclat  fait  bien  juger  d’une  perfonne  ^ 

[^On  opinoit  peur  ceux  des  plus  riches  Seigneurs. 
Certain  tygre  afFamç , connu  par  fes  fureurs  , 

Vçuloitj  pour  s’enrichir , qu’on  prolongeât  la  guerre  j, 
Dût  le  defïin , 

Difok-il , être  contraire 
En  cette  affaire  ; • 

ÎJn  autre  tenoit  pour  certaia 

gue  c’étôit  chofe  di^cile , - . - ' , 


( .*4  ) . ■ , 

Et  qu’un  peuple  indocile  ;;  ’ 

Fier  à la  fois  ; , 

Comme  le  Turc  & jaloux  de  fes  droits  ,. 

Ke  ferait  point  réduit  à pleurer  fa  défaite  , 

J’aimeroîs  mieux  ifûir  la  paix  faite, 

Fallût- il  ràclieter , dit  run  de  ees  héros 

Qu  i bravant  l’ennerailui  préfentenfle  dos  î ' 

A ces  mots 

Certain  Prince  du  Sang  fe  lève  : 

Pour  moi , je  fuis  d’avis  qu’on  propofe  une  trètc,  , > 
Non,  il  ne  faut  rien  propofer  ^ ^ 

Mcpocrd  Un  autre;  il  faut , croyez-m’en , tout  ofer 
Four  rendre  enfin  ce  peuple  plus  traitable  » 

XJ ne  guerre  à recommencer 
Afcément  nous  fera  favorable. 

Mais , reprend  le  Lion  , je  manque  de  vaifîeaux 
Pour  tenter  des  combats  nouveaux. 

Combien  n’en  ai-je  point  perdus  dans  cette  guerre  ? 

Combien  d’engloutis  fous  les  eaux  ? 

De  mes  peuples  d’ailleurs  l’exiftence  m’eft  chère , 

Tant  de  citoyens  morts  augmentent  mes  regrets  , 

Ils  étoient  mes  enfans  ...  Je  fuis  encor  leur  père; 
Hélas  i au  poids  de  l’or  , pour  prix  de  leurs  bienfaits 
Je  voudrois  racheter  le  fang  de  mes  ftijcts  1 
Sire , dis  un  Seigneur  , vous  ne  manquez  pas  d’hommes 
Mais  d’argent  ; il  faut  donc  emprunter  . . . . Ou  plutôt 
Dit  tel  autre , du  peuple  exiger  force  impôt , ^ 

Trop  heureux,  fera-t-il , d’ajouter  à vos  fommcf 
Ce  qui  manque  a Ton  Roi 
Pour  ranger  fous  fa  loi  ' 
ün  empire 


Q.IÎ  n’afpire 

Qu'au  bonheur  de  fe  voir  maître  de  vingt  Etats, 
Tels  furent  les  avis  des  plus  grands. potentats. 
Bientôt  ranimai  domeüique 

Fut  forcé  de  mettre  a fon  tour 
Au  jour 

Son  avis ...  Ah  1 durant  la  feance  publique , ' ^ 
Dira-t  on, 

Votre  tygre  eut  le  tems  d’apprêter  fon  fermon. 

Eh!  vraimen:  le  fit-il , n’en  doutez  pas,  point  bête 
N’étbin , quoiqu’il  en  eut  le  nom. 

Aboyer  , garder  la  maifoi^, 

Ce  n etoic  pas  fon  fait , c^étoit  un  chien  de  tête, 

Qui  femblüit  né  plutôt  pour  régler  le  Confeil 
Du  Prince,  le  plus  téméraire. 

Eh  î que  de  gens  ici  font  dans  un  cas  pareil  I 
Si  la  fortune  eût  jm  leur  être  moins  contraire , 

S’ils  eulTent  reçu  d’elle  ou  nailTanceou  grands  biens. 
Avec  un  vrai  mérite,  en/rés  au  Miniflère, 

Chez  nous  on  les  verroît  (ce  qui  ne  s y voit  guère) 
Ne  vS  occuper  qu’a  rendre  heureux  les  citoyens  f 
Et  pour  r utilité  publique, 

Parler , agir  fans  politique. 

Mon  chi  en  fut  donc  prié  d’ouvrir  fon  fentimeat  * 
Après  avoir  bien  humblement 
A l’honorable  compagnie 
Tiré  fa  reverence  & fait  fon  compliment: 

Grand xMonarque,  dic-ii , pardonnez,  je  vous  prie. 
Si  j’ofe  devant  vous  parbr  fans  fiatterie. 
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tâ  guerre,  vous  l’aurez  long-teins  à foutenir , 

Ou  cédant  lâchement . . . Mais  noii^  je  ne, puis  croire 
Qae  le  Turc  de  vos  mains  n’arrache  la  victoire, 
Toutefois  il  eft  fort  & veu^  tout  obtenir. 

Aux  frais  de  cette  guerre  il  vous  faut  fubvemr  ; 

Sire,  vos  revenus,  j’en  conviens,  font  immenfes, 

Mais  du  train  <^ue  chacun  y va , 

Financiers , Contrôleurs,  ce  tigre  que  voilà. 

Ah  l l’on  aura  bientôt  épuifé  vos  finances  l 
On  ne  ménage  guère  aufii , danfe , opéra , 

Jeux,  bals,  fpeaacie  &cætera..  . . 

Il  faudroit,  croyez-m’en  , faire  moins  de  depeafes  ». 
Âinfi  parla  le  ch>en,  bientôt  on  applaudit^ 

Et  l’on  dit  : 

Ce  tygre  n’eft  pas  fot , chaque  efpèce  s’aflemble  , 

Et  tous  enfemble 
Vantent  fon  efprit. 


Etonné  de  fon  allure ^ ^ 

Un  tygre  des  plus  fins  s’avance  encor  fur  lui , 

Et  confidérant  fa  parure  : , . 

Bon  jour , frère , ditdl,  je  vous  trouve  aujourd’hui 
Mieux  mis , plus  beau  qu’à  l’ordinaire  ; 

Mais  bientôt  l’ayant  reconnu,  * 

Car , contre  lui  fans-doute  il  étoit  prévenu , 

Comment  I que  viens-tu  faireî 
Qui  t’a  rendu  fi  hardi,  toi? 

Malheureux , tu  ù’es  point  des  nôtres  S 

11  dit , & lors  aidé  des  autres  ! ^ , 

Tend  la  foule  & le  traîne  au  tribunal  du  Roi.  ^ 

«Mon Prince  , pouver-vous  voir  trahifon  ps  ^ 

Ce  u’eft  poiut  undes  Grands  de  la  Cour , e eft . . • un  chr^cnl 


I 
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Etrillé  (le  la  bonne  forte, 

Et  foa  avis  parfait  aès-lors  ne  valut  rka. 


La  Fontaine  avoit  parlé  , Platon  le  regardan 
.vecbonté  : « vous  venez , lui  dit-il , de  me  donner 
une  leçon  falutaire  que  je  fautai  m^re  a p olu. 
Oui , je  dois  l’avouer,  & vous  me  1 avez 
tendre,  un  Souverain  ne  doit 

communiquer  à fon  peuple  ; le  dermer  de  fes  fu 
jets  raffermi  par  le  témoignage  de  a con.ce  , 

Uéleverfavoixjulqu’au  trône,  le  Confed  qur 

paroît  en  lui-même  le  mroins  important , eft  fou- 
vent  le  plus  utile.  Ah  1 que  de  verrtes  ubhme 
font  contenues  dans  votre  apologue  . e 
toutes  fenties,  que  nepuis-je  me  perfuader  que  es 

Grands  les  ont  goûtées  ! Quorqu  il  en  fo.t , )e  le 
déclare  ici  que  je  n’admets  plus  de  d.ftma,on  de 
lang  dans  les  affemblées  nouvelles  que  le  tienarai, 
je  leur  déclare  que  j’accepte,  dès  ce 
les  avis  & les  fecours  de  mon  peuple, qui  m e eu 
entièrement  dévoué  8c  dont  j’ai  connu  trop  tard 
' l’amour  qu’il  a pourion  Roi  ; c’eft  en  lui  feul  enfin 
(j’en  jure  par  le  ftyx)  que  je  veux  déformais 
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choifir  mes  jug^s  & mes  amis  A çes  mots  Platon 
fe  lève  , les  Princes  demeurent  falfis  8c  immobiles  9 
il  fort  ....  Toute  la  Cour  le  fuit. 
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